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NOTRE CALENDRIER 
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Avisa nos lecteurs 

TOUF' ^. lecteurs doïcent re
cevoir notre 

CALENDRIER EN COULEURS 
Ce Calendrier est la reproduc

tion de la superbe aljiche qui fut 
éditée pour nous par la Société 
d'imprimerie Ch. Verneau. 

Ce Calendrier sera délieré gra
tuitement, en même tempe que le 
journal, à tous les acheteurs, par 
tous nos vendeurs et dépositaire*, 
qui en ont reçu en nombre suffi
sant. 

PAR LA FAIM 
Des mœurs vraiment inavouables ten

dent ;i s'acclimater dans le patronat tex
tile .tu Nord. Le mépris de tous les droits 
des ouvrier» pas>e la limite. 11 semble
rait 'jut l'on prépare pour des tins 
machiavéliques — de cruelles représail
les. 

Je ne parle pas seulement de la dé
loyauté, de la prrlmie des patrons qui 
violent cyniquement la parole donnée au 
leni lrmun inèiiie de la signature de 
leurs engagements ; des «tt* honteux 
sur le métrage qu'ils continuent ?ans ver-
f o g n e après avoir promis le métrage offi- ' der aux camarades presqu'aussi miséra-
ciel •— toujours attendu d'ailleurs. Ne j blés qu'ejix-nièmes. après leur longue 

à l'abri des défaillances de la loi, atten
dre que la faim ail raison de la résistance 
de ses ouvriers et les réduise à merci. 
^Nous avons vu la manœuvre se dessi
ner à La Gorgue-Estaires ; elle s'est con
tinuée à Bailleul, chez M. Bruneel. M. 
Hié, maire de Bailleul. fabricant lui mê
me, a eu une idée de tortionnaire raffiné . 
pour réduire plus aisément les grévistes 
de son concurrent, il a fermé sa propre 
usine ; l'Echo el la Dépêche ont bien in
sisté sur ce point. C'est lui qui décrétait 
la grève pour ses ouvriers et, par ce lock-
out patronal, rendait illusoire toute soli
darité locale ouvrière, et impossible tou
te tentative d'organisation a Bailleul, — 
pour le moment — d'un syndicat textile 
global. 

A Frelinghien ; à Armentières chez les 
Anglais, chez Brmen et Ro-by ; à Neu-
villy chez Mlle Cayez — mêmes mena
ces. A Hazebrouck. au tissage Lefebvre. 
aujourd'hui. 

Dimanche matin je me rendais au 
Pont-de-Nieppe. La neige tombe, la bise 
du Nord cingle âpre et glacée, un temps 
de chien. Malheur aux pauvres gens ! 
Sur la route-avenue qui surplombe la 
Lys, quelle est cette lonsue colonne de 
miséreux, mal vêtus, hâtes, qui vien
nent, chantant un lamentable refrain ? 
R-egardez les. ce sont les grévistes qu'un 
patron barbare a rejetés à la rue, alors 
que vaincus par la faim, ils rentraient 
à l 'usine; au mépris de la parole don
née M. Jeanson exigeait d'eux plus que 
!:\ soumission dans la défaite, il leur im
posait uni1 'acheté, l'abandon des six ca
marades choisis par eux pour Hitler à 
leur tiHe '. Voyez ces frêles fillettes en 
haillons, ces jeunes garçonnets qui pré- ! 
cèdent cette fouie . i,s implorent la pitié I 
des rares passants un se sont hasardés j 
sur le chemin par cette matinée glaciale. | 

Ils quêtent en chantant : « Donnez pour j 
» les grévistes, c'est du pain et des sa-
» bots qu'il nous faut ». Ils marchent en i 
colonne, grelottants, la voix blanche, 
vers Houplines et Armentières. cités nos- j 
pitalières qu'administrent leurs frères, | 
Sohier et Oaudtumez ; ils vont deman 
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et teui taatea les Afeaces de PvMle l te 

Que reprochent à leurs victimes, 1 s 
affameurs impunis ? Peuvent-ils forœ t 
1er contre eux, un grief de violence T 

En aucune façon. Dans tous les ce t-
(lils les ouvriers n'ont demandé qu'u e 
chose, faire trancher par des arbitres ii 
brenient choisis, toutes les difficultés 
d'ordre économique qui ont surgi. 

Serait-il possible que nos députés 90-
«-iatistes n'interviennent pas au p*ÉI tôt"? 

La multiplicité et l'horreur de ces scan
dales n'imposent ils pas aux défenseurs 
du peunle une obligation stricte, un de
voir immédiat ? Laisseront-ils passer 
sans une protestation éloquente, à la tri
bune de la Chambre, cette exploitation 
monstrueuse de la plus navrante misère 
prolétarienne 1 

L'enouête parlementaire va mettre à 
jour d'innombrables et honteux abus ; 
nos amis les feront connaître à la France 
honnête ; ils soulèveront par le simple 
exposé de faits indéniables, une telle ex
plosion de révolte, d'indignation et de 
colère, que tout le monde sers unanime 
pour condamner et tlétrir les procédés 
— indignée d'une nation civilisée — à 
l'ai le desquels s'édifient chez nous des 
fortunes scan>l;ileuses. 

Une loi sévère sur l'arbitrage obliga
toire sera la sanction prochaine de la vas
te enquête que la Chambre ordonnait à 
l'unanimité, entraînée vers la ju-tice par 
la parole puissante du citoyen Jaurès. 

G. DESMONS. 

publierons demain un ar 
C. SIAUVE fcVAUSY 

c'ie de 

sonl-ils pas sûrs de l'impunité auprès de 
certains parquets aux genoux des dépu
tés de la réaction, implacables aux hum
bles, mais absolument sourds quand il 
s'agit de délits punlics imputables aux 
employeurs. *•**•"-

Les patrons ont frôuv* mieux encore, 
ils sont allés p-lus loin dans la voie d'in
famie. Ils appellent à leur secours la 
plus horrible iiifée. ils ont décidé de ré
duire leurs ouvriers à l'impuissance par 
u .m. 

Kl. non plus seulement par le renvoi 
brutal et odieux des militants de lu cor-
p..y Uion, mai- en affamant en bloc les 
milliers de travailleurs qui, docilement 
jusque-là, ont édifié pour de- si aires 
inhumainement bas. leurs colossales et 
scandaleuses fortunes. 

Lises la presse patronale. La Tiépêrhe 
apiv.- avoir rendu compte de la grève 
epu \ i ent d'éclater au ussage Lefebvre 
à liazebrouck. ajoute » le bruit court que 
» le tissage Lefebvre serait fermé pour 
D un certain temps. » L'Echo du Sord 
d'hier malin est plus explicite et plus 
précis : Les délégués ont entamé des né
gociations avec leur palron et voici le 
résultat de. leurs démarches « On dit. que 
» dimanche. M. Leiebvre a fait savoir 
» aux délégués qu'il accordait 'ï'\ heures 
• pour faire reprendre le travail. 

» Il est question de la fermeture du tis-
» sape si les tisserands n'ont pas réinté-
• gré l'usine mercredi matin. » 

in «vntAme. 
Au Pont-de-Nieppe, M. Jeansnn décla

re i• •' . ,i • •• iu'ii tei me -on usine 
• lui.n un r-i: ••• i déterminé ». Assuré
ment, il'n'en a mille envie, mais il peut, 
s« .-.iuvra.nl j.-.- uiliquement de ette dé
cision, repousser tontes les démarches 
tentées pour constituer un conseil de 
conciliation : Tl n'y a plus de grève chez 
moi. mon usine est fermée, je n'ai plus 
d'ouvriers, il n'y a plus matière à négo
ciations ». 

Il peut ninsi. insolemment, éconduire 
le représentant du gouvernement qui 
s'interpose en médiateur ; il peut ainsi, 

épreuve, de retrancher sur leur néces
saire, sur la nourriture de leurs pelits, 
de quoi les empêcher de mourir de faim. 
0 sainte et sublime solidarité ouvrière! 

Pendant ce temps M. Jeanson demeure 
au coin du feu : il m» jp»v« * tm. leada, m 
tueuse -, H est tranquille. L*. lot-ce 
que, des gendarmes, des agents 
lice, toujours laissés à sa disposition par 
un gouvernement qu'il conspue ouverte
ment, escortent ces- misérables et veillent 
dans la crainte qu'un geste de colère ins
piré par la faim, ne vienne troubler en 
son château la quiétude et la laborieuse 
digestion de ce seigneur et maître. 

N'est-ce pas que de pareils scandales 
crient vengeance 1 Quand aurons-nous 
les justes lois qui rendront impossibles 
de semblables forfaits ? 

Non. la réprobation de la conscience 
publique indignée ne suffit pas : cet hom
me enrichi par la sueur des misérables 
qu'il affame à plaisir, s'en moque u n s 
son monstrueux égoïsme. 

Ah ! s'il existait une justice immanen
te '. Si les imprécations de la fouie pou
vaient faire tomber le malheur sur lui 
et sur les siens ! Si le remords pouvait 
torturer ses veilles et le mépris de tous 
humilier son orgueil ; s'il pouvait, dans 
ses nuits sans sommeil. Connaître los <ii-
deux cauchemars, hanté par le specta
cle des enfants qui gémissent, des mè
res désespérées et des hommes qui se 
tournent vers lui le poing tendu et le 
maudissent des pires malédictions. 

Non. c'est la sanction de la justice que 
nous réclamons. Jadis, on jetait en pri
son les accapareurs qui spéculaient sur 
la faim du peuple, qui s'enrichissaient 
en retenant les grains. Quelle différence 
y a-t-il donc entre ces criminels que la 
loi frappait et ces exploiteurs qui, en 
plein hiver, jettent sur le pavé les arti
sans de leurs millions, sans pain et sans 
feu et frappent du même coup des fem
mes et des enfants ? 

Le crime n'est-il pas le même ? Qu'im
porte le prix du pain s'il peut demeurer 
licite d'en priver toute une classe. 

Gë*, G~t L à 
P R E F E T ET C A R T E * DE V I S I T E 

Il a eu un beau geste de fin d'année, 
un ye^te plutôt couinyt-uJ. ce préfet de 
la Vendée qui ptefU de puer se» adintnis 
très de ne pus lui envoyer de tarie, de 
visite à i'occasum du Jour dt Clin, en 
lei prévenant '/ne. du reste, il ne leur re-
poudiait pu*. 

Ce piéjil n explique pas son attitude 
pur des Considérations générales sut les 
modernes bristol* qu'on a coutume (1 é-
changer au 1er janvier. Mais il donne un 
argument particulièrement iloti.ient : 
a L'UJI dernier, dit-il, j i reçus i .ÏUO car-

••••«•• Mi^i—wttoJimmm t^—jy 

clamera chaque année le retour de U Fête na
tionale. 

C'est un malin, M. Chaumié ! 
En conséquence, les pareuts des susdits ly

céens vont recevoir un questionnaire se subdi
visant ainsi : 

« Désirez-vous que l'ouverture des vacances 
ait Heu le 14 juillet, la renuée des classes res-
lant fixée au ier octobre, mais cette extension 
âes grandes vacances étant compensée pai une 
réduction équivalente sur les congrès du pre
mier de l'an, de Pâques, etc. ? 

> Désirez-*ous que la durée des grandes va 
:ances soit accrue sans réduction des petits 
«ungés de l'année scolaire, les tarifs scolaires 
lestant d ailleurs rixés au taux actuel? 

• Préférez-vous à ces divers changements le 
maintien de t état actuel? » 

Quand je vous disais que ce M. Cnu-imu-
î.ait un adroit personnage ! 

Vous comprendrez Dieu que jamai* les p*-
r^uis n'auront l'âme assez cr»K.de UJKI plnrct 
luurt enfants des vacances du 1er janvier et 
>i« Pâques. 

Dix mois de travail ininterrompu, c'est trop '. 
Les potaches, à leur toux, en piêtant de »l 

lenneis serments d activité, voudront arracher 
à « leurs auteurs • les quinze jours suppu oie.i 
lair s, - sans réduction des trais. 

Les familles se laisseront fléchir... 
Ht M. Chaumié, se frottant les mains, aura 

réalisé en g-cutil petit bénéfice sur son bu V t . 
C'est pourquoi M. Chaumié m apparu: corn 

me le roi de? marchands de ,oupe. 

CHRONIQUE 
Pierre de Geyter 

confor 
On chante i « Inte 

nioi.Ue en.ici. Ctsi . h 
i.uu des grèves, le couronnement enthousiaste 
des réunions ouvrières ; le travailleur en fre
donne ie refrain à la sortie de l'usine, el.e 
exprim.- tes joies, les espoirs et les colères du 
pio.etariat universel. Mais qui donc conûait 

! : auteur de la musique qui lait éclater, dans 
son rythme grave et ardent, les paroles du 

! poème d Kugène Pottier .- Il disparut derrière 
' son œuvre et personne ne sait qui est le ci

toyen Pierre de Geyter. 
Je Tas vu hier. Il m'a. raconté sa vie, d'une 

voix claiie, uainante .égereir.ent vers la fin 
des phrases, avec une simplicité, une modestie 
te:ement touchante, que je désopère de .a 
reproduire ainsi qu il me la dite Moustaches 
tombantes, cheveux gris rejetés en arrière, il 

' parle, ies yeux vifs, les lèvres souriantes, le. 
j geste doux, hésitant, un peu tas II m évoque. 

sibiliM «l'« répondre luoi-meine, |'a. ûtii 
cjiarger de ce soin le personnel de 
mes bureaux, ce qui interrompit pendant 
plusieurs jours le travail administrant. » 

.4 la bonne heure! Voifd un préfet ijui 
n'entend pas qu'on s'occupe de travaux 
pué: ils et inutiles dans sa préfecture? 
Ilépondre à douze cents cartes de visite ? 
Vous n'y sonqc-. pas ? Et les affaires dn 
département, alors ? 

Je ne plains pas les Vendéens. Ce sont 
des téministrés particulièrement soi
gnés. Mais parmi eu.r. tout rjc même, il 
doit se trouver des mécontents, c m x '/ni. 
mi'Oyanl réi/u'ir ement. chaque année, 
leur curie à la préfecture, s'iiiuiç/in'aient 
beiieuoioi/ieiit que leur préfet avait prêté 
quelque attention à teuis noms, à leurs 
souhaits et leurs congratulations, et qui 
viennent d'apprendre que cette lecture 
était confiée à des employés de bureau ! 

Quel coup funeste pour le (ircsfiqc (fes 
cartes de visite, dans le monde adminis
tratif ! 

La Question des Vacances 
Il ne s'agit pas des vacances de nos dépu

tés, représentants du peuple souverain, mais 
beaucoup plus simplement de celles des excel
lents p-tits potaches qui se préparent à deve
nir des grands hommes. 

M Chaumié a pensé qu'il convenait de faire 
quelque chose pour ces jeunes gens. 

En même temps, il s'est demandé comment 
il pourrait bien faire profiter la République des 
bienfaits qu'il rêve de laisser pleuvoir sur ia 
tête des collégiens. 

Or, comme M. Chaumié a du génie, il n a 
pas été long à découvrir son moyen. 

Il augmente les vacances de quinze jours, 
et les fait commencer le 14 juillet 

' naturel ictuont, sans emphase une de ces adini-
M^^Hfen lui1!'. »«•»—*-•• ml vim <'»lMMII 

travail, «te proparand» i x e i m l l , *» n u r i -
iravail, «te propag-and<i 
geux effort et de saine raison. 

Pierre de Geyter naquit i Gand, le 8 octo
bre 1848. Son père était ouvrier de fabrique ; 
il gagnait cinquante sous et avait huit enfants. 
Tout jeune, avec ses paient», il v«W 4 i-ille, 
en 1855, et il y resta jusqu afc *6 octobre 1902, 
époque i laquelle il dut rmitrtr a Saint-Denis 
pour sassuier uu pain. L enfance de Pierre de 
Geyter fut celle de tous les enfants appartenant 
à une famille ouvrière nombreuse. Dès 1 âge 
de huit ans, comme son père, il entre dans une 
fabrique, en qualité ce petit rattacheur, et pour 
une journée de neuf heures, on lui accorde un 
salaire de 10 centimes, qui monte graduelle
ment jusqu'à un franc. 

Sans instruction première, tout le jour en
fermé dans l'usine, envoyé à un labeur ma
chinal, l enfant aspire à apprendre, à connaître 
los choses qui sont dans les livres. Aussi, lors
que br.se le fatigue, empoisonné par les pous
siers malsains de la filature, il rentre le soir \ 
la maison paternelle, il trouve encore -ssez 
d'énergie, de volonté, pour nourrir son intelli
gence, goûter un pou aux idées, à la science, 
qui lui paraissent la meilleure nourriture hu
maine. 

Porté vers les beaux-arts, doué comme ses 
frères d'un* voix juste -t agr-able. à seize ans 
U apprend la musique lu Conservatoire Je 
Lille. Pendant deux mi- de huit heures du 
soir à neuf heures, la première année, et de 
neui à dix, la seconde, il suit les cours de sol
fège de M. I.arseneur. Il s'essaye en même 
temps à jouer du saxophone, de la basse ei 
de plusieurs instruments à vent. 

Au retour de son service militaire, Pierre de 
Geyter commence sa vie de militant socialiste. 
En outre de la musique, il a appris le dessin et 
il devient modeleur sur bois. Ouvrier indus
trieux et adroit, il exerce régulièrement son 
métier et consacre «es heures de repos à la 
propagande. De Geyter est fondateur de 
1' < Kmancipation socialiste du Nord » ; il crée 
un choral : la c Ligue des travailleurs » ; pen
dant quatre ans, il est trésorier de la musique 
de L' « Union de Lille », société coopérative 

des soirées musicales, il chante dans toutes 
les réunions au profit du Parti ouvrier. Il est 
infatigable. 

C'est en 1888, au mois de jtrin, que Pierre 
de Geyter composa la musique le i' • Inter
nationale. ». Detory lui avait'prèté le recueil 
des poésies de Pottier, en lui demandant de 
rechercher s'il n'y en avait pas une qu'il pût 
mettre en musique. 

Les paroles de V « Internationale » l'inspi
rèrent, et dans une nuit, il écrivit la musique 
que tous le» prolétaires savent de mémoire. 
Elle fut chantée pour la première fois, à la 
fin de juin, dans une fête donnée au bénéfice 
du « Syndicat des marchands de journaux ». 
Son succès fut immédiat à Lille, parmi les 
socialistes, mais elle fut mal accueillie par la 
population. On la siffla dans la rue et elle pro
voqua des persécutions envers son auteur. Les 
patrons marquèrent de Geyter au trait rouge 
et il ne put trouver du travail dans aucune 
maison. Pendant cinq années, il bricola a son 
compte clans la menuiserie, fabricant des cer
cueils, des caisses, des comptoirs. Rie n'abat
tait son courage. 11 continuait sa propagaude 
de bon militant, vendant lui-même I' « Inter
nationale », mais sans en retirer un profit per
sonnel et uniquement pour augmenter les res
sources de sou parti. 

Comment le chant de Pottier et de de Geyter 
s'est-il propagé dans le monde? On ne sait 
pas. Sans doute parce qu'il correspondait aux 
aspirations des prolétaires ; qu'il exprimait 
dans la lumière précise des paroles et du 
îvthme. leurs espoirs et leurs haines. Après 
Lille. F « Internationale » fut chantée, en 
choeur, à Saint-Quentin et à Gand C'est là 
que de Gevter, si modeste qu'il parait ignorer 
le retentissement universel de son oeuvre, con-
nct une journée de gloire. Il fut reçu par les 
socialistes gantois et par Anseele qui, au Voo-
ruit, acclamèrent celui qui dans une heure 
d'inspiration avait traduit la plainte et l'espoir 
du peuple innombrable des opprimés. De Gey
ter rappel!» le «ouvenir de cette réception 
triomphale avec un tranquille sourire, et l'on 
ne voit dans ses yeux gris et clairs que le con- 1 
ter.tement d'un ouvrier satisfait de ce que son' 
ce vre ait été bonne et profitable. 

Des persécutions il n'a gardé aucun ran
coeur ; de la gloire il n'a conservé aucun or
gueil Combien 1 c Internationale » lui a-t-elle 
rappor'é? Rien De Geyter a constamment 
refusé de faire partie de la Société des aute 1rs 
et compositeurs ; il veut que s- n chant soit 
libre de tout ciron. fl a accepté l'existence mé
diocre et tourmentée, plutôt que d'imposer une 
redevance a ceux qui proclament, par son 
rythme, l'espoir de l'entière liberté humaine. 
De Geyter est resté militant socialiste, ouvrier 
habile et consciencieux -, il est pauvre 

Le ter juillet 1003, B » été blessé gravement, 
eu exerçant son métier de modeieur sur bois. 
Une scie lui a coupé le bras ; il e»t maintenant 

ble de se servir «te deux deairts. Depuis 
y - v - »*»» ••!• t mm», « U 

est en frror*» •rraf la comp«wr~e Jrassnrinces. 
De Geyter a une femme et un Tils auquel il 
veut faire donner pleinement cette instruction 
qui lui a été si parcimoniettseanent mesurée et 
qu'il a dû seul acquérir. 

De Geyter attend avec- .angoisse: 1 issue de 
son prr-ès, mais les compagnies cl assurances 
ne sont pa« pressées. 

Dans une des demi»res listes fe sousc. op
tion- pour t'ére l'on d'un monument à Kugène 
Pottier, on a pu lire : « De Geyter, 1 ir 50 • 
C'est une ligne d'une éloquence singulière. 

Vous la comprendrez, camarades et lorsque 
vous chanterez I' « Internationale », vous vous 
souvieniraz d" con auteur, qui est là-bas, dans 
sou humble logis, blessé et «ans travail 

Louis LUMET. 

SOS DÉPÊCHES 
(Par Services Kleptomanes 8p4ciawxi_ 

CONSEIL DES MINISTRES 
Paris, 29 décembre. — lies ministre* M 

sont réunis ce matin à l'Elysée, sous la pré
sidence de M. Loubet. 

Les ministres ont donné connaissance «le 
leurs propositions pour la Légion d'honneur. 

M. Val lé, retenu à la Chambre, a fait pré
senter 'h la .signature de M. Loubet des dé
crets nommant des magistrats de Cours d'up. 
pel et tribunaux de première instance. 

M. Delcassé a enliutenu le Conseil des air 
fuires extérieures en cours. 

tl a donné lecture d'un document diploma
tique concernant la convention d'arbitrage 
qu'il a été autorisé à signer av«c l'Italie. 

L impression causée en France comme ea 
Italie a été unanimement favorable. 

Le général Andi é a fait signer des décret» 
portant des nominations de généraux. 

Sont promus : 
Au grnde de général de division : Les gé

néraux de brigade d'Heilly, commandant la 
T>2e brigade d infanterie : Robert, adjoint au 
commandant de la place de Paris ; Quiney, 
commandant l'a 61e brigade d'infanterie ; 
Durand, commandant par intérim la 4e divi
sion de cavalerie : Naquet-Laroque, comman
dant l'artillerie du 3e corps d'armée ; 

Au grade de général de brigade : 
Les colonels Delor, du i le d infanterie ; 

— du 137e ; Ducray. adjoint au préfet Coutil 
maritime de Toulon : Gila'rdoni", du 104e d'in-
iu.ntene : R.iederer, du 149e : de Teyssière, 
du 30e d'artillerie ; Guillain, directeur de la 
fonderie de Bourges ; Amarich, du 17e dra
gons :Herment. du 27e d'artillerie : Héloina, 
chef d'étnt-majoi du 3e corps d". -mée . VB-
liers, commandant militaire du Palais-Bour
bon. 

icapab 

On comprend, dès lors, avec quel enthou 
siasme inoui la studieuse jeunesse fraçaise ac- 1 qui comprend six mille adhérents. Il organise 

ÉCHOS E^NÇUVELLES 
VM LO.VG MOT 

l*s fêtes de NoU élanl proches, un ooacwirs a 
«eu aclueUiMiieni a Slra»bour«, entre négociants, 
pour l'urnenieiiiation de ieiii-s yiUines. I ne 1.0m-
mission est chargée de la répartition des prix In 
journal local, pour qualilier ce concours, imagina 
le mol suivant composé selon les strictes r^les 
de la giuiimifiire allemande : 

.Seliou/ensterclekoriit.imstuetirirtrerli (Concotir» 
pour la décoration des vilrmes,. Ma., un autre 
journal a tait mieux. Il • . ompoaé le mot suivant, 
qui n'est pas moin< jzrammalical : 

. »w:lia!i/ens;erd?i.-i!ralioiistt-el(beu'*ro*pr(.i»rir-
ierknmmissuinsiiarnitzender ... ce qui signific-
pru-iuVnt de la Con.niission du jury du concours 
pour la dé.-oration des vitrine» 

Il v n <oixatUe-neuf lettres Cesl record, 
assurément. 

A table : 
— Très bien. c**n mon petit Bob. de manger 

deux fois du bceuf... 
Alors Bob. d'un air sombre : 
— C'est pour qu'il n'̂ n r?sle pas pour demain... 
— Comment, vous serrez la main à ce financier 

véreu'' t 
— Hien eolendu. C'est pour empêcher qu'il ne 

la mette dans ma poche !.. 

CHAMBRE DES DEPOTES 
SEANCE OU M A T I N 

Paris, i» décembre. — La séance S'OUVTC * M 
tieuies, jous io. présidence de M. OLILLA1N. 

I—.' A m n i s t i & 
L'ordre du jour annelle ta discussion rie ia ï»co 

position uc loi adoptée psu la Chambre, puis, avaa 
modulation, par le Sénat, relative a l'amnietai 
pouu 

dente une disposition addtticnnelle tendant & ap
pliquer ladite loi aux condamnée de la haute 
cour. 

— De tout temps, dit-il, les juridictions excep
tionnelles ont été condamnées par les républi
cains, et deux au moins des condamnés. Dérou-
lède et Marcel ilabeit. ont été acquittés déjà pour 
le même fait par la cour d'assises. Il est temps ds 
piendre une mesure de paciiicauon et d'apaise
ment. 

lies appels sont adressés «ur gouvernement da 
toutes paris. M. Géiault-Richard, noUunmeut, 
s'est prononcé pour le clémence. 

Gabriel DEVÎI l.E. — Son article est contra 
larnnistie. Deiouiède est toujours un danger 

M. il U lillLH. - Si les membres d* là majo-
nlé noient rjue la présence d'un .euj homra» 
puisse mettre en péril le gouvernement, c'est donc 
ou ils nonl pas confiance dans la politique suivie 
depuis cinq, ans. 

M. COMtY. — Vous amnistie» seulement ceux 
qui se révoltent aujourd'hui. 

1 AMBNDIN. — Ils se révoltent parce que votai 
ne leur donnez pas de nain. 

M. CONCY. — Ils se révoltent pan» que voue 
inlisles paraissent 

les poussez 
M. U M THTF.H. — Les 

avoir nublié qu'ils ont eu besoin, a une certaine 
époque, de recourir a l'amnistie • ils ont ouaiié 
aussi qu ils ont soutenu un ministre qu'Us appe
lai.-, it us-assin et qui avait fusillé trente mille da 
leurs iiniis. 

1* eetit Parisien constate lut aussi que beau
coup de répuliii lin-; soin d'avis de prendre oetle 
meanrv duns l'intérêt de la République Le 8 dé
cembre, au Sénat. M. Bérenger. lui-même, a dé-
lare que s'il y avait un temps pour la Justice, il • 

en avait un rour le pardon. 
San- i inleivention du gouvernement, l'article 

addii'onnel de M. Halean était volé 11 est donc 
certain qu- 11 l'amnistie était volée aujourd'hui» 
par la Chambre, elle ne rencontrerait aucune ob
jection su Sénat. Cette .esure amènerait la pa
cification. 

M. VMJ.E. ja-de des sr»aux. — L'initiative flH 
matière d amnistie politique appartient «u goa-
vemement Or. le rroiivernement ne croit pas de
voir prendre celle initiative. Il estime nus le retour 
d»? condamnés n'amènerait nas l'apaisement II 
reoousse l'article additionnel (Applaudissementa 
a IVxtrên'e entiche). 

M MfT.l.EVOYE. — Les condamnations pooi-
tirmes sont, en général, justifiées par la raison 
dEtat. Cette raison d'Etal exige-t-elle enoore la 

FEUILLETON DU 31 DECEMBRE. X* 32 

L'OR INFAME 
par Charles MLiiOlHL 

L'OUTRAGE 
DEUXIEME PARTIE 

L'AFFAIRE D A N N E B A U L T 

n i 
Confession 

•- Dea douleurs, les rhumatismes, la 
gouite et son cortège! De plus, le omactère 
qui tourne à l'aigre, des humeurs noires par 
moments... Sa vieillesse lui est pénible sur
tout depuis que vous lui avez enlevé son An-
fèle Et ruis ces vieux marins s'ennuient de 

inaelion .. Ils voudraient toujours courir le 
naonde... 

Le curé déclara : 
Enfin je ci«is qu'il y a encore autre cho-

— Quoi donc .' 
— Il *e luit il ne veut p«s se déboulonner .. 

Mais entre nous je suppose q»i1 i l ^ ^ d e ma
dame la comtesse . Il a des inquiétude»... 

Le comte n'osa pas ineu 

Des bruits couraient dans le pays. 
11 le savai t . 
Son notaire. M* Brottier, avait pris soin de 

l'en avertir. Il était d'ailleurs impossible qu'il 
en fût autrement. 

11 n'est pas de feu sans fumée, pas de ruine 
sans que quelque indice eu transpire . 

L'abbé Prunier reprit. 
— Votre invitation a été pour moi une 

agréable surprise. On ne vous attendait pas 
a Annebault en ce moment. . Et la comtesse, 
vous ne l'avez pas amenée ?... 

— Mon voyage ne sein pas long. Le temps 
d'aller et de venir. Il n'eût élé qu une fatigue 
pour elle. 

L'entretien fut interrompu. 
La voiture qui ramenait le capitaine Bi-

chard roulait dans la courte avenue qu con
duit du communal au château. 

— Tenez, fit le prêtre, voilé votre vieil ami, 
avec ses béquilles. Sans elles, il ne peut plus 
mettre un pied devant l'autre, le pauvre 
homme. 

L'ancien marin descendait avec peine de 
son véhicule, bas pourtant et près de ierre. 

Autant le curé d'Annebault, malgré ses soi
xante ans sonnés, était gras, enluminé et 
fleuri, bedonnant, joufflu, rond de tète, de vi
sage, d'épaules, de ventre et de lout, autant 
le capitaine Bichard était maigre, long, os
seux, décharné, chauve et anguleux. 

Autant lnVnix du prMre était sonore, pleine 
et ronflante comme une basse-taille qui ré
sonne / ms une cathédrale d'un bout à l'au
tre, autant celle du capitaine était grêle, cas
sée el criarde. 

Quand il demanda : — C'est vous mon cher 
comte ? . on aurait cru entendre le grince
ment d'une crécelle.' 

Cependant son aspect n'avait rien de désa
gréable. 

En face de lui on se sentait devant un vieux 
brave, grincheux, aigri, tracassier. mais 

plein de franchise et de loyauté. 
Appuyé sur ses deux béquilles, £1 exami

nait attentivement ia physionomie du mari 
de son Angèle, et il reprit : 

— Je ne sais si je me trompe, mais U me 
semble qu'il y u des nuages sur ce visage 
que j'ai connu si ouvert. 

Le capitaine n'avait pas moins de soixante-
dix ans et on lui en aurait donné cinq à six 
de plus. 

— Auriez-vous des ennuis ? demanda-t-il 
encore. 

— I I ! fit tranquillement le comte, qui n'a 
les siens, capitaine ? 

Le marin accrocha un de ses grands bras 
au bi as gauche du jeune homme et lui dit 
du ton le plus affectueux : 

— Si mes conseils et ma pauvre bourse 
peuvent vous servir à quelque chose ?.. 

— Très touché, capitaine,mais j'espère que 
je n'aurai pas besoin d'y recourir. 

L'étroite poitrine du vieil officier s'enfla 
dans un soupir de soulagement. 

— Dieu merci, pensa-t-il, le mal n'est pas 
si grand que j'aurais pu le supposer. 

Ce n'était pas qu'il pût soupçonner seule
ment la dixième partie de ce qui se passait 

Si les vagues rumeurs qui circulaient sur 
le compte des affaires du mari d'Angèle le 
te jrm-mtaieut, c'est que le moindre danger 
qui menaçait sa protégée suffisait a troubler 
son repos. 

Fils d'un- simple pilote de Cherbourg, ar
rivé à son grade de capitaine de (régate a 
force de travail, de services et d'énergie.sans 
besoins comme sans désirs, n'avant jamais 
eu devant lui cinq mille francs d'économies, 
il vivait avec sa pension de retraite aussi lar
gement que s'il eût eu le Pactole à sa dispo
sition et il n'avait adicune idée des méthodes 
à l'aide desquelles un fils de famille peut 
semer au vent de ses prodigalités trente milia 
livres de rentes en quelques années. 

Le faiTTui paraissait donc, non seulement 
invraisemblable, mais impossible. 

il cuiuiaisaaiî itù^rk les tempêtes de ta 
mer que celles de la vie. 

Le pauvre vieux avait affronté les oura
gans qui font sombrer les nuviies ; il igno
rait les bourrasques qui font sombrer les 
fortunes. 

La Fine annonça le dtner. 
La vue de la salle à manger, de la table 

couverte dune nappe éblouissante de blan
cheur, de vaisselle ancienne et de bouteilles 
d'apparence vénérabTe, l'odeur enfin d'un 
appétissant potage, fit diversion aux préoccu
pations du capitaine. 

Cette salle, toute Botefe de chêne, était 
vaste et vraiment seigneuriale. 

Quo-de fesline, que de joyeux repas on 
avait dû y servir ! 

Un feu clair flambait dans une vaste che
minée de marbre gris surmontée de l'écusson 
des Annebault. 

La, en vérité, on pouvait se croire à l'abri 
des soucis et des revers. 

Le lustre de bronze, a peu près pareil à 
ceux qu'on voit dans les iniérieurs des vieux 

f'eintres flamands, répandait sur le couvert 
a lueur discrète de ses bougies. 

Jacques d'Annebault fit un effort sur lui-
même et, grâce à la belle humeur de l'abbé 
Prunier que l'aspect d'une bonne table eût 
déridé, même au milieu des plus effroyables 
cataclysmes, il ramena le sourire et la gaieté 
jusque sur la face du capitaine Bi<>hard. 

Les vieux vins du caveau côfïlribuèrent 

Îiour leur bonne part à chasuer les brouil-
ards qui au début obscurcissaient ie front 

des convives. 
Ces vins étaient délicieur, à point, conser

vés depuis longtemps et soignés avec amour 
par le père du comte. 

— Un homme d'honneur, mon cher Jac
ques, disait le curé. 

— Et un homme de bien, entendu et sé
rieux en ai/aire*, enchérissait le capitaine Bi
chard vjuand je pris ma retraite, il était mal
heureusement 1. jà près de sa fin. Voulez-
vous m'oltrir un verre de votre cautei ries, 
curé ? Ne l'accaparez pas, hé ! 

— Il est dèncieux. ma foi. Votre père, mon 
cher Jacques, connaissait les bons endroits. 

— Et vulre mère fut une sainte qu> nous a 
été enlevée trop tût. Personne né1 ait au cou
rant comme elle des meilleures recettes pour 
faire une excellente cuisine. Elle menait to.ut 
au doigt et à l'œil. Quelle admirable ména
gère ! Et bonne aux pauvres ! 

— Une aile de canard, l'abbé. 
— Prenez donc de ce corton... 
— Encore un peu de crème ? 
— Goûtez-moi ces pêches, capitaine. José

phine me dil que ce sont les dernières. Pio 
titez- en, mon cher curé. 

— Allons, un verre de Champagne pour 
clore cette petite fête. 

Le marin effleurait seulement les bords de 
son verre. 

Il se méfiait de sa capacité et redoutait un 
retour offensif de ta goutte, son implacable 
ennemie. 

L'abbé Prunier, au contraire, fonctionnait 
avec un rare entrain. 

Après le fromage, il passa gaillardement 
aux fruits ; après les fruits il attaqua les con
fitures. 

Mais lés plaisirs de la table ne peuvent pas 
toujours durer. 

Après le défilé des plats de la vieille José
phine, un cordon bleu sans contredit, dé
clara le curé, d'accord avec le capitaine Bi
chard, et celui des bouteilles des crue les plue 
suaves, un silence s'établit. 

Le panégyrique des défunts Annebault ne 
pouvait pas offrir une matière inépuisable 
à la verve recaoûaissaute du bon abbé Pru- L 

t nier. 

Le capitaine et le curé qui. 1 un malgré sa 
goutte et l'autre malgré sa soutane, savaient 
pronter honnêtement des bonnes choses que 
le réateur offre à ses créan_eos, se recueil
laient dans le bien-être de la digestion de tant 
de mets et de vins s&voui 

Pour dire toute la vérité, ils étaient Ifgn 
nipôoha pas l'ab-renient engourdis, ce qui n'empêcha pas i 

bé Prunier de remarquer snr le Iront de sot 
hôte la gravité réfléchie de l'homme qui se 
dispose a (aire quelque impôt-tante déclara
tion. 

Au surplus, il ne paraissait pas trop fâ
cheusement impressionné. 

Peut-être même voyait-il approcher l'Ins
tant où il allait pouvoir se décharger «l'un 
poids écrasant avec une certaine satisfaction 

Le jardinier, Jérôme, le maxi de la cuisi
nière qui, après avoir servi de cocher s'était 
transformé en valet de «hambre, venait de ae 
retuer en laissant la cafetière, te cognac i« 
calvados et les liqueurs sur la table tore-
que 1 abbé Prunier demanda a son hôte sue 
un ton d affectueux intérêt. 

— Il me ^emble que voua avez quelque 
chose à nous confier. 

— Parfaitement. 
— C'est grave. 
— Oui et non. 
— Eh bien, mon cHer-eTifant, non» voue 

écoutons. 
Le mann appuya la motion. 
— Nos oreilles sont a votre disposition.nuMl 

cher comte. 
Le jeune homme brûla ses vaisseaux. 
— Je vous en prie, dit-il, ne me donnes 

plus-ce titre de comte. Vous m obIigerex,.»oe. 
capitaine. 

— Pourquoi donc, s'il vous platt T fit l'abbé 
Prunier en mêlant un verre de délicieux e » 
gnac au contenu de sa tasse. 

IA tuivre.l 
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